CONVENTION,  NATIONALE. 


OPINION  POLITIQUE 


ET  CONSTITUTI  ON  N E L'L  E 


DU  CITOYEN  SECONDS, 


S vil  Îq  jugement  de  Louis  JCVl  y et  contre  V appel  au 


peuple  f 


Qui  devoit  être  prononcée  à la  tribune  , et  imprimée  par  ordre 


de  la  Convention  Nationale. 


La  France , l'europe , le  monde  entier  attendent  juflice , & l’attendent  de 


vous  ; ils  attendent  avec  crainte  & tremblement  j & Eon  diroit , aux  mou- 
vvemens  de  l’europe  , aux  agitations  des  puifTances , à la  difpofition  des  efprits 
autour  de  nous  , à la  terreur  qui  les  frappe  , à la  fombre  ardeur  qui  les 
agite  & qui  nous  menace , au  crêpe  funebre  dont  on  nous  environne  , 8c 
qui  femble  couvrir  la  nature  entière  , aux  approches  du  jugenient  que  vous 
allez  rendre  , on  diroit  que  le  jugement  de  I.ouis  eft  le  jugement  dernier  , 
que  fa  mort  doit  être  la  fin  du  monde  \ on  croiroit  que  vous  allez  juget 
Vunivers , & que  vous  pouvez , à votre  gré , le  fauver  ou  le  perdre. 
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Quel  e(i  J citoyens , l’objet  de  tant  de  craintes  , la  caufe  de  tant  de  terreurs  ? 
Elles  ont,  citoyens  légiUarenrs  des  caufes  & des  objets  bien  différens,  mais 
qui  vous  montrent  également  la  juftice  Ôc  votre  devoir.  On  craint  , d’une 
part  y que  vous  ne  falîiez  pas  juftice  , qu’un  roi  coupable  n’échappe  encore 
au  Supplice  & que  l’humanité , toujours  vidime  , toujours  efclave  , ne  foie 
éternellement  le  jouet  ôc  la  proie  des  tyrans. 

On  craint , de  l'autre  , que  la  mort  de  Louis  ne  loit  la  chute  de  tous  les 
tyrans  , & la  fin  de  la  tyrannie  ; la  délivrance  ôc  la  réfurredion  des  peuples 
à la  liberté. 

Telle  eft  donc  en  effet  la  grandeur  de  vos  fondions  dans  ce  moment , telle 
eft  l’influence  ôc  le  pouvoir  du  miniftere  augufte  ôc  redoutable  que  vous 
exercez  au  nom  d’une  grande  riation  que  les  deftinées  du  monde  font  , 
en  quelques  forte  , dans  vos  mains. 

Le  monde  attend  donc  de  vous  que  vous  puniffiez,  comme  il  le  mérite 
Ôc  comme  vous  l’avez  promis  , un  homme  qui  n’a  plus  rien  de  grand  que 
fes  crimes , ôc  l’audacieule  ôc  froide  impofture  avec  laquelle  il  les  défend 
ôc  les  foutient  à la  face  de  la  nation  & de  Teurope  , à la  face  du  ciel  ôc 
de  la  terre  qui  l’aceufent  , contre  le  cri  de  fa  confcience  , contre  fes 
propres  écrits  , contre  la  voix  du  peuple , contre  celle  du  fang  de  fes  vieftimes  , 
contre  celle  des  murs  de  fon palais , contre  celle  du  ciel  ôc  de  la  terre,  qui  s’élè- 
vent contre  lui 

L’univers  attend  de  vous  que  vous  puniffiez  enfin  comme  il  le  mérite  un 
roi  coupable  envers  la  fiance , coupable  envers  l’europe  , coupable  envers  le 
monde  entier  , coupable  à-la-fois  de  parjure  & de  haute -trahifon  , d’oppreffion 
& de  tyrannie,  du  crime  de  lelè-nation  , de  lefe-liberté  , de  lefe- humanité , 
en  un  mot  un  tyran  couvert  de  tous  les  crimes , couvert  de  tous  les  forfaits  i ôc 
qui  devroir  fuccomber  mille  fois  fous  le  poids  de  fes  remords  , fous  les  poignards 
& les  déchitemens  de  fa  confcience  , fi  les  tyrans  avoient  , comme  les  autres 
hommes,  une  confcience  & des  remords.  Enfin , j’ofeledire,  le  ciel  attend  de 
vous  ce  grand  ade  de  juftice  , pour  fa  propre  juftification. 

Je  vais  donc  eflayer  de  vous  prouver  que  vous  pouvez  & devez  remplir 
cette  jufte  Sc  grande  attente  , que  vous  pouvez  ôc  devez  juger  vous  mêmes, 
Ôc  condamner  definitivement  Louis  ; mais  , après  tout  ce  qu’on  a dit  à cette 
tribune  pour  combattre  fes  fophifmes  ôc  fes  menfonges  , après  tous  les  efforts 
qu’on  y a faits  pour  renverfer  l’édifice  fantaftique  de  la  défenfe , après  toutes 
les  opinions  plus  ou  moins  divergentes  qu’on  y a énoncées  fur  le  jugement 
de  ce  grand  criminel,  je  m’attacherai  à fixer  les  principes  de  ce  jugement  j 
ces  principes  qui  font  les  mêmes  que  ceux  d’une  bonne  conftitution  ou  d’un 
bon  gouvernement,  ces  principes  fur  lefquels  les  bons  efprits , les  citoyens  même 
fe  partagent  encore  , parce  qu’ils  ne  font  pas  connus , ôc  que  les  fauteurs  de* 
tyrans  ôc  les  défenfeurs  de  la  tyrannie , voudroient  anéantir , pour  fauver  a- 
la-fois  un  roi  coupable , & perdre  ôc  déshonorer  en  même-temps  une  grande 
nation. 

Mais  on  ne  réuffira  pas  , j’en  jure  par  la  vérité  , par  la  liberté  , on  ne 
réuflira  pas  à la  déshonorer  ni  à la  perdre  , tant  que  la  voix  de  la  vérité  , 
de  la  juftice  ôc  de  la  raifon  pourra  fe  faire  entendre. 

Elle  dit  en  efîet , cette  voix  famte  ôc  facrée  , elle  fait  entendre  à tous 
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ceux  qui  ne  lui  oppofent  pas  rendurcifTement  du  crime  j ou  l’aveuglement 
du  préjugé  } elle  dit  à tout  homme  qui  l’écoute  attentivement  j elle  dit 
à la  raifon,  à la  confcience  de  tous  ceux  qui  en  ont  une  j elle  dit  , avec 
une  force  invincible  : ' - 

Que  la  raifon  eft  en  même -temps  la  loi,  le  légiflateur  & le  juge  des 
peuples  Sc  des  rois  -,  que  cette  raifon  eft  le  domaine  commun  de  tous  les 
hommes  & de  tous  les  citoyens  de  chaque  état  que  fon  autorité  fon 
pouvoir  fuprême  eft  celui  de  l’efpece  humaine  fur  tous  les  peuples , Sc  celui 
de  chaque  nation  for  tous  fes  membres  ; que  la  fouveraineté  particulière 
réftde  donc  eftentiellement  dans  les  nations  , & la  fouveraineté  foprême  & 
univerfeile  dans  le  genre  humain. 

Elle  dit cette  voix  toujours  fûre  , que  les  peuples  ne  peuvent  pas  exercer 
la  fouveraineté  en  mafte  ou  par  eux  - mêmes -,  qu’il  leur  faut  nécedairement 
des  agens  ou  des  mandataires  qui  le  repréfentent  -,  que  le  repréfentant  eft 
le  repréfenté  lui-même  , pour  tout  ce  que  celui-ci  ne  peut  pas  faire  , Sc 
pour  tout  ce  pourquoi  il  eft  ou  fpécialement  ou  généralement  commis  , 
loir  par  un  pouvoir  fpécial  Ôc  particulier , foit  par  un  pouvoir  général  & 
illimité. 

Elle  dit , que  la  loi  naturelle  & la  loi  pofitive  font  deux  départeraens  de 
la  raifon  humaine , comme  l’état  de  nature  & l’état  civil  sont  deèx  feétions 
de  l’exiftence  morale  de  l’homme  ; que  ces  deux  états  ne  font  pas  entièrement 
féparés  ; qu’ils  tiennent  nécelfairement  l’un  à l’autre  •,  que  les  peuples  légif- 
lateurs  ôc  fouverains  vis-à-vis  des  rois  & de  tous  les  citoyens , font  toujours 
dans  le  premier  : c’eft- à-dire  j fous  la  feule  loi  de  leur  propre  raifon  i lors 
même  qu’ils  ont  fait  aux  rois  & à tous  les  membres  de  la  fociété  une  loi 
pofttive  , qui  , n’étant , par  fa  nature  , que  l’expreffion  de  la  raifon  humaine  , 
«ft  nécelfairement  mobile  comme  elle  , & change  néceftairement  comme 
leur  façon  de  penfer  ou  leur  maniéré  de  voir  , qui  ne  peut  être  ni  égale 
ni  réciproque  entr’eux  ; parce  que  rien  n’eft  égal  j rien  n’eft  réciproque 
entre  le  tout  & la  partie  , entre  un  peuple  ôc  un  roi , entre  la’  cité  ôc  un 
citoyen , entre  le  fouverain  ôc  les  fujets , entre  tous  ôc  un  feul  ou  quelques  uns , en 
quelque  nombre  qu’ils  foient  , ôc  que  la  maniéré  de  voir , la  façon  de  penlèr  de 
tous  ou  du  plus  grand  nombre  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  repréfentans , 
eft  la  fagelfe  par  elTence , ou  du  moins  la  raifon  préfumée  , leur  intérêt  la 
juftice  même  -,  ôc  leur  falut  la  fuprême  loi. 

Que  les  nations  font  par  conféquent  de  droit  juges  dans  leur  propre  caufe 
contre  tous  les  membres  de  la  fociété  \ qu’elles  le  font  néceffairement  ôc  de 
force  de  tous  les  crimes  d’état , & par  conféquent  des  rois  ; parce  que  , 
dans  une  caufe  politique  , dans  une  caufe  générale,  dans  une  caufe  où  il 
s’agit  nécefTairemenr  de  l’inrérêt  de  tous  contre  un  feul  ou  contre  plufieurs  , 
Ôc  de  celui  d’un  ou  de  plufieurs  contre  tous , tous  font  néceffairement  en 
caufe;  le  juge,  quel  qu’il  foit,  eft  néceftairement  partie,  parce  que  la  partie 
eft  néceffairement  juge , ôc  que  nul  autre  ne  peut  être  aufti  impartial  , 
aulli  jufte , ou , fi  l’on  veut  moins  fufpeét  de  partialité  ôc  d’injuftice  , que 
fes  nations  mêmes  ; enfin  parcequ’il  n’eft  point  dans  la  nation  de  pouvoir  , 
d’autorité  au-deffus  de  l’autorité  nationale  ; qu’il  eft  contradicftoire , abfurde 
môme  qu’il  puilfe  y en  avoir  ôc  quelle  puiffe  reconnoître-  un  tribunal  d’état  , 
un  tribunal  politique  quel  qu’il  foit , hors  du  fien  ôc  au-deffus  du  ficn. 
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Elle  dit , par  conréquent  , cette  voix  toujours  d’accord  avec  elle-même  i 
que  le  droit  pofitif  n’exclut  pas  les  peuples  du  droit  naturel  i que  les  lois 
quils  ont  faites  ne  font  pas  un  abandon  des  principes  éternels  de  la  juftice 
& de  la  raifon  univerfelles , de  ces  principes  contre  lesquels  on  ne  prefcrit 
pas  , que  rien  ne  peut  détruire  , que  les  erieurs  les  plus  longues  du  genre 
humain  ne  fauroient  abolir  , ÔC  auxquels  les  nations  n’ont  jamais  pu  renoncer  » 
parce  qu’elles  n’ont  jamais  pu  renoncer  à leur  bonheur , ni  au  droit  d’ufer 
de  leur  raifon  pour  s’y  conduire. 

Elle  dit , cette  voix  toujours  jufte  j que  la  partie  eft  faite  pour  le  tout  » 
& non  le  tout  pour  la  partie  ; que  les  lois , qui  font  les  réglés  de  la  fociété 
entiere  , font  faites  pour  le  bien,  pour  l’avantage  de  tous,  & non  pour 
l’intérêt  d’un  leul  i qu’une  nation  , qui  eft  ce  tout  par  qui  & pour  qui  tout 
eft  ou  doit  être , par  qui  tout  le  lait  ou  doit  fe  faire , ne  peut  être  fubor-» 
donné  à aucun  intérêt  particulier  •,  que  le  bonheur  , que  le  falut  de  ce  peuple, 
qui  eft  le  vrai  bien , l’unique  bien  l’unique  néceftaire , ne  peut  jamais  être  , 
je  ne  dis  pas  facrifié  , mais  feulement  mis  en  balance  , avec  l’intérêt  ou  la 
vie  d’un  feul  homme. 

Elle  dit  encore  que  le  droit  de  faire  des  lois  eft  le  droit  de  juger  fouve-' 
rainement  de  ce  qui  convient  à tous , de  juger  & de  régler  fouverainement 
tout  ce  qui  intérefte  la  république  , ôc  lut- tout  fon  falut  ou  fa  perte  ■,  que 
le  légifiateur , par  conféquent  eft  ieyw^e  général  de  l’état , comme  les  tribunaux 
font  les  juges  particuliers  des  citoyens  -,  que  h droit  de  juger  luivant  des  lois  faites 
n’eft  exclulif  du  droic  de  juger  félon  les  principes  de  la  loi  naturelle  ôc  de  la  fimple 
équité , que  pour  les  tribunaux  ôc  les  juges  particuliers  , qui  n’onc  pas  le  droit  de 
l’état  les  lois  , 3c  non  pour  le  juge  univerfel , pour  le  juge  fuprème  les  intérêts  de^ 
faire  en  un  mot  pour  le  légiflateur. 

Elle  dit,  de  plus  , que  cette  juftice  naturelle,  cette  juftice  {ouveraine 
cette  juftice  par  ellence  ne  reffèmble  qu’à  elle-même  , ne  reconnoît  d’autre 
autorité  , d’autres  formes  & d’autres  lois  que  celle  de  la  raifon  ôc  de  la 
nature  ,•  que  cette  raifon  , en  un  mot , que  cette  nature  eft  tout , ôc  que  tout 
eft  en  elle. 

Enfin  elle  dit  que , dans  cette  grande  caufe , il  n’y  a qu’une  chofe  à faire , 
c’eft  la  juftice,  qu’une  chofe  à éviter,  c’eft  l’injuftice  i mais  qu’il  faut  abfo- 
lument  juger  ôc  faire  juftice. 

Oui  , citoyens  , il  n’y  a point  de  milieu , il  faut  abfolument  ou  que  les 
rois  aient  le  droit  d’égorger  impunément  les  peuples  , ou  que  les  peuples 
aient  le  droit  de  juger  & de  punir  les  rois. 

Il  eft  dans  la  nature  de  l’homme  ôc  des  choies , il  eft  dans  la  nécelîîté  , 
ou  , fi  l’on  veut , dans  la  fatalité  de  la  condition  humaine , que  les  nations 
foient livrées  à Uvolonté , aux  caprices , à la  tyrannie  d’un  homme , ou  d’un  hom- 
me à la  juftice  des  nations  ; à cette  juftice , franche  , loyale , folemneile  infail- 
lible, quelles  exercent  à la  face  du  ciel  & de  la  terre  , en  la  préfence  du  genre 
humain  ; infaillible  î oui  , infaillible  : car , fi  là  voix  d’un  peuple  n’eft  pas 
toujours  la  voix  de  Dieu  , elle  eft  au  moins  dans  fon  fein  l’oracle  le  plus  fûr 
qu’on  puiffe  confulter. 

nations , à moins  d’avoir  perdu  le  fens  , ou  d’en  avoir  été  toujours 


5 

privées  , ne  fauroient  aliéner  leur  fouvcrainetc  , abandonner  le  loin  de  leur 
bonheur,  &,  livrer  leurs  deftinées  aux  caprices  d’un  tyran-,  elles  ne  peuvent, 
fans  être  à la-fois  abiurdes  ôc  infenrées  , lé  livrer  fans  défenfe  à leurs  coups, 
en  les  couvrant  eux-mêmes  de  l’ésj'de  de  l’inviolabilité  , contre  leur  juftice  de 
fouveraineté  *,  & , h , dans  un  moment  de  delire  , une  nation  avoir  renoncé 
au  droit  inaliénable  de  les  jui^er  , elle  devroir  fe  hâter  de  le  reprendre  au 
premier  moment  où  elle  recouvreroic  fa  railbn,  & fe  faifir  en  même-temps 
de  tous  les  deux  ^ h elle  n’avoit  jamais  joui  de  Tun  ni  de  l’autre. 

On  a ofé  dire,  que  dans  ce  cas  , l’inviolabilité  feroit  un  piège  tendu  aux 
rois  , dans  lequel  ils  fe  trouveroienr  néceirairement  pris.  Non  ce  fophifme  ne 
trompera  perfonne  -,  non.  la  loi  de  la  raifon , la  loi  de  la  nature  ne  peut  pas 
être  un  piege  ; l’expreilion  du  refpeél  pour  un  homme  , quelque  grand  qu’il 
foit , ne  peut  jamais  en  faire  un  Dieu  ; une  enceinte  tracée  autour  d’un  mo- 
narque contre  les  attentats  des  fcélérais  , ne  peut  pas  être  le  privilège  ou  le 
droit  de  le  devenir.  Jamais  un  homme  , un  roi  même  , n’a  pu  entendre 
par  l’inviolabilité , l’impunité  du  crime  j &:  celui  qui  la  réclame  convient  de 
l’avoir  commis. 

On  a dit  encore  qu’on  ne  pourroit  au  moins  punir  Louis  que  pour  les 
crimes  poftérieurs  à fa  déchéance , Sc  qu’il  n’en  a point  commis  depuis  ; 
ôc  moi  je  dis  qu’il  en  commet  encore  tous  les  jours  je  dis  que  la  guerre 
qu’il  continue  efl  fon  crime , parce  que  c’eft  lui  qui  l’a  allumée  ; que  tous 
les  meurtres  , tous  les  allaffinats  tous  les  crimes  de  nos  ennemis  font  les  liens  , 
parce  que  c’efl:  lui  qui  nous  a fuicité  nos  ennemis , & que  c’eft  pour  lui  ôc  en 
fon  nom  qu’ils  continuent  à nous  faire  la  guerre  i je  dis  que  tous  les  malheurs, 
tous  les  crimes  de  la  révolution  &:  de  la  liberté  même  , s'il  en  eO;  de  vraiment 
tels,  font  fes  crimes,  parce  qu’ils  font,  tous  fon  ouvrage,  parce  qu’il  les  a 
tous  préparés  , caufés  , provoqués  , cccanonnés  , on  par  des  machinations 
fourdes  ou  diredes  , ou  par  l’inertie  perfide  & la  rélîftance  injufte  qu’il  a tou- 
jours oppofées  .à  la  révolution  & à la  liberté  ; je  dis  enfin  que  (on  exiflence 
même  eft  un  crime  y ôc  chacun  de  fes  momens  un  crime  nouveau  q l’il  ne 
peut  trop  tet  expier  , parce  que  fon  exiftence  eft  la  caufe  & la  feule  caufe 
que  le  fang  humain  continue  à couler  , que  tous  nos  maux  augmentent  , 
s’aigriflent  de  plus , en  plus  , ôc  qu’il  pourroit  à la  fin  les  rendre  incurables. 

Je  le  dis  , je  l’aflure  , parce  que  je  l’ai  prouvé  , ô'  .-je  défie  toüte  l’élo- 
quence de  la  tyrannie  de  prouver  le  contraire. 

Je  fais  que  , grâce  à la  toiblelfe  de  l’efprit  & à la  profonde  corruption  du 
cœur  humain , on  peut , avec  quelque  talent  , faire  pour  un  inftant  un  pro- 
blème d ■ l’évidence  Ôc  de  la  raifon  -,  mais  heureufement  la  lumière  de  la  raifon 
ôc  de  l'évidence  ne  fauroit  être  entièrement  éteinte  i ôc  fi  l’on  peut  trahir 
les  nations  & faire  égorger  les  hommes  , on  ne  tue  point  la  vérité. 

Mais  , fi  la  juftice  réclame  la  mort  de  Louis,  les  confidérations  politiques, 
di:-on , s’y  oppofent.  Y a-t-il  donc  , peut-il  y avoir  des  confidérations  poli- 
tiques qui  foient  réellement  en  oppofition  avec  la  juftice  , qui  puifient  la 
forcer  à fe  taire?  L’honnête  eft-il  donc  jamais  l’ennemi  de  i’uriîe  ? le  jufte 
- L’ennemi  du  bien  ? Et  fi  cette  oppofition  fe  rencontre  quelquefois  pour  l’in- 
dividu dans  la  conftitution  de  ce  malheureux  monde,  exifte-t-elle  jamais  pour 
un  peuple , pour  une  grande  nation  ? 
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Ah  ! s’il  en  étoit  ainfi  , fi  on  ne  pouvoit  ni  jouir  de  la  liberté  fous  les 
tyrans  j ni  Ce  délivrer  des  ryrans  pour  aflTurer  fa  liberté  , quelle  étrange  , 
quelle  horrible  contradiétion  feroit  ce  monde  ! il  feroit  donc  l’éternel  fé- 
jour  de  l’efclavage  & du  défefpoir  i il  n’y  aurait  donc  plus  ni  dieu  au  ciel 
ni  juftice  fur  la  terre  , & les  hommes  feroient  réduits  à tourner  éternelle- 
ment dans  le  cercle  du  malheur  , fans  pouvoir  jamais  en  fortir.  Citoyens  , 
s’il  en  eft  ainh  , notre  fort  eft  décidé  > une  telle  deftinée  efl;  infuppor- 
table  , même  en  idée  •,  hàtons-nous  de  la  terminer  ; &c  puilque  nous  n’avons 
à attendre  au  monde  que  des  fers,  périfTe  ce  monde  , périfle  ce  vil  atome 
de  pouflîere  ©u  de  boue  , dévolu  aux  tyrans  , qu’il  celle  de  fouiller  la  na- 
ture j & conquérons  du  moins  la  liberté  par  la  mort! 

Mais  eft-il  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  des  conlîdéra rions  politiques 
s’oppolènt  à la  mort  de  Louis  , & nous  lient  invinciblement  à l’exiftence 
d’un  tyran  ? Je  foutiens , au  contraire , que  les  confidérations  politiques  fol- 
liciient  fa  mort  avec  encore  plus  de  force  que  la  juftice  même , qu’elles  l’exi- 
gent impérieufement , & que  c’eft  la  ralfon  d! état  fur-tout  qui  en  fait  une 
néceffité  ; je  foutiens  enfin  que  la  crainte  de  la  mort  eft  le  feul  frein  que  les 
tyrans  puilfent  avoir  & qui  puifte  les  contenir. 

En  effet,  l’intérêt  eft  le  mobile  de  toutes  les  adions  des  hommes,  & fur- 
tout  des  rois  & des  ufurpateurs.  L’intérêt  de  tout  ambitieux  , ou  fur  le  trône, 
ou  qui  afpire  à y monter  , eft  donc  évidemment  la  domination  , & cette 
fouveraine  puiffance  , cette  puiflTance  arbitraire  avec  laquelle  on  peut  tout  , 
on  eft  tout , on  jouit  de  tout , avec  laquelle  , en  un  mot  , le  defpore  peut 
dire  : il  n’y.  a que  moi.  L’intérêt  de  tout  ambitieux  eft  évidemment  ce  pou- 
voir-, s’il  n’eft  contenu  par  l’intérêt  plus  grand  de  la  confervation  de  la  vie  , 
fans  laquelle  on  n’eft  rien , & par  la  crainte  de  la  mort  par  laquelle  on 
perd  tout , & après  laquelle  il  n’y  a plus  rien. 

Il  n’y  a donc  que  la  mort  & une  mort  certaine  qui  puiffe  faire  trouver 
aux  ambitieux  & aux  rois  leur  intérêt,  à être  juftes  , & qui  puiftè  par  con- 
fèquent  les  contenir. 

Mais , ajoute-t-on  , la  mort  de  Louis  fera  un  obftacle  de  moins  , une 
facilité  «fe  un  encouragement  aux  ambitieux  pour  eftayer  de  monter  fur  fou 
trône , un  motif  enfin  de  plus  aux  puiflances  étrangères  de  nous  faire  la  guerre 
pour  lui  donner  un  fucceffeur. 

C’eft  une  finguliere  facilité  , il  faut  l’avouer  , un  étrange  encouragement 
pour  un  ambitieux , pour  un  tyran , que  le  fupplice  de  fon  femblable  , que 
ia  perfpedive  d’une  mort  certaine  pour  celui  qui  pourroit  être  tenté  de  lui 
fuccéder  , ou  de  fuivre  fon  exemple  \ c’eft  un  étrange  obftacle  aux  vues  am- 
^bitieufes  d’un  ufurpateur , qu’un  roi  détrôné  dans  les  fers. 

Que  fignifie , je  vous  prie  , l’idée  de  Louis  confervé  à la  vie  & retenu - 
dans  une  prifon , pour  arrêter  ou  contenir  les  ambitieux  qui  voudroient  s’élever 
fur  fon  trône  ? Que  veut-on  dire  par-là  , & quel  rôle  prétend-on  lui  faire 
jouer  ? Qu’on  fe  rende  bien  compte  de  fes  idées  , & qu’on  foit  de  bonne 
foi.  Le  trône  eft-il  encore  debout  ou  eft-il  renverfe  ? Eft-il  vacant  ou  rempli  > 
Louis  eft-il  Roi  enfin  , ou  ne  l’eft-il  plus.  L’eft-il  encore  en  un  mot  , ou 
peut-il  encore  le  devenir  ? Pourquoi  veut-on  lui  conferver  la  vie  \ Eft-ce  pour 
l’qppofer  à un  concurrent  & lui  rendre  la  couronne  ou  pour  les  empêcher 
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tous  deux  de  la  reprendre?  Queft-ce  qu’un  tyran  en  réferve  pour  l’oppofer 
à un  autre  tyran  ? pour  lui  iervir  de  barrière  ou  d’épouvencail  ? Eft-ce  le 
droit,  eft-ce  la  force  de  cet  homme  Sc  de  fon  parti  quon  prétend  pré- 
fenter  comme  objet  de  refpeét  ou  de  terreur  à fon  adverlaire  ? Eft-ce  enfin 
pour  empêcher  fes  droits  ou  fes  prétentions  de  palfer  mr  la  tête  de  fes 
enfans  ou  de  fa  famille  î 

Mais  cet  homme  a-t-il  donc  encore  des  droits  ? A-t-il  encore  des  forces 
autres  que  celles  qui  font  aduellement  dirigées  contre  nous  pour  le  rétablir 
fur 'le  trône-,  qui  pourroient  également  fervir  fon  fuccelfeur  quel  qu’il  peut 
être , ne  fût-ce  que  pour  le  venger  lui-même , ôc  le  defpotifme  de  tous  les 
rois  ? 

Un  ambitieux  qui  auroit  formé  le  projet  de  (e  faifir  de  fa  couronne  , ne 
trouveroit-il  pas  fecilement  le  moyen  de  s’en  débaralfer  , ou  même  de  le 
faire  Iervir  à fes  delléins.  Louis  XVI  vivant , peut  il  jamais  être  autre  chofe 
pour  nous  qu’un  germe  éternel  de  dilTentions  , & de  difcordes  , qu’un  lion 
furieux  , toujours  prêt  à fe  déchaîner  contre  nous  par  fes  propres  efforts  ou 
par  les  manœuvres  de  quelque  parti  ? enfin  , conferver  un  tyran  pour  fe  dé- 
fendre d’un  autre,  n’eft-ce  pas  le  moyen  sûr  d’en  avoir  toujours  un,  ôc  peut- 
être  deux  en  même -temps  qui  fe  difputent  la  nation  comme  les  loups  fedif- 
putent  un  troupeau  en  le  déchirant , ôc  qui  en  faffent  leur  proie  dans  le  lang 
ôc  le  carnage  ? 

Des  républicains,  des  politiques  peuvent-ils  conferver  , peuvent-ils  même 
concevoir  l'efpérance  de  fè  rallier  à Louis , même  pour  le  faire  fervir  d’inP 
trument  contre  un  ufurpateur , pour  empêcher  un  concurrent  de  s’emparer  du 
trône  , aux  rifques  toujours  imminens  , toujours  renaitTkns  de  Fy  voir  remonter 
lui  même  , ôc  venger  dans  le  fang  , ôc  Fefclavage  de  la  nation , fes  anciennes 
injures  ? Quel  garant  , grand  Dieu  1 quel  défenfeur  de  la  liberté  qu’un  roi 
qu’on  a détrôné  ! ôc  quels  républicains  que  ceux  qui  propofent  de  pareils 
moyens  pour  la  défendre  ! Eft-ce  ainfi  qu’on  fonde  une  république , qu’on 
fonde  la  liberté  ? eft-ce  ainfi  que  l’on  contient  les  ambitieux  ôc  les  tyrans  .ô 
eft-ce  bien  de  bonne  foi  qu’on  propofe  de  pareilles  confidérations  pour  arrêter 
le  bras  vengeur  de  la  juftice  ^ ôc  faire  tomber  aux  pieds  de  Louis  le  glaive 
déjà  levé  fur  fa  tête  coupable  ? Non , citoyens  , il  n’eft  plus  permis  même 
de  fufpendre  fon  arrêt  -,  & les  confidérations  qu’on  vous  préfente  , pour  vous 
empêcher  de  le  rendre , font  précifémenc  celles  qui  doivent  le  déterminer  ôc 
hâter  fon  fupplice. 

Oui , citoyens  , un  tel  ennemi  vivant  efl:  toujours  de  trop.  Tant  qu’il  vit," 
il  fert  de  raiiement  ôc  de  point  d’appui  à toutes  les  faétions  , à tous  les  partis, 
à toutes  les  efpérances , ôc  à tous  les  efforts  des  ennemis  extérieurs  ôc  inté- 
rieurs contre  la  république.  Ces  confpirations , au  contraire , diminuent  nécef- 
fairement , ces  prétentions  ôc  ces  efforts  s’affoiblilfent  ôc  fe  divifent  , ces 
efpérances  fe  diffipent  ôc  fe  perdent  quand  il  ceffe  d’être , ôc  l’état  ne  refiaite 
enfin  que  quand  il  n’eft  plus.  Oui  , je  le  foutiens  , fes  prétentions  , loin 
d augmenter  le  péril  de  l’état , perdent,  prefque  tout  leur  danger  en  paffanc 
fur  la  tête  de  fes  enfants  ou  de  fa  famille , parce  que  des  fuccelfeurs  , des 
prétendans  quels  qu’ils  foient  au  trône  n’ont  pas  la  même  confiftance  , la 
même  force  dans  l’imagination  des  peuples , parce  qu’ils  n’onr  pas  joui  , 


parce  qu’ils  n’ont  pas  des  droits  , parce  qu’ils  ne  font  pas  plaints  ni  reg'‘ettés 
comme  lui  même  par  fon  parti , fur -tout  quand  il  s’eft  établi  une  nou  elle 
forme  de  gouvernement  , parce  qu'aux  yeux  des  honsmes  la  poffeffion  e t le 
véritable  titre  de  la  propriété  , & la  privation  des  jouiffances  , la  vérita  de 
caufe  du  malheur  , parce  qu’il  peut  s'élever  des  çoncurrens  & des  rivaux 
qui  fe  contiennent  l’un  par  l’autre  , parce  que  les  hommes  & fur- tout  les 
rois  fe  laiî'ent  bientôt  de  fecourir  ce  qu’ils  appellent  l’infortune  des  princes 
détrônés  & qu’on  ne  cherche  bientôt  que  des  prétextes  pour  les  abandonner , 
enfin  parce  qu’on  fe  lafie  de  tout,,  & que  le  mouvement  du  monde  n’eft 
produit  que  par  l’amour  du  repos  , qu’on  lui  préféré  toujours  quand  on  le 
peut  fans  danger  , & auquel  les  hommes  tendent  fans  cefle  j comnae  les  corps 
à leur  centre  de  gravitation. 

Oui  , je  ne  crains  pas  de  le  dire  , celui  qui  ne  peut  pas  entendre  ces 
maximes  , peut  être  un  homme  bon , mais  il  ne  fera  jamais  homme  d’état,  ou 
comme  tel  ne  fera  qu’un  méchant 

Oui  , citoyens-légiflateurs  J vous  en  avez  trop  fait  contre  un  tyran  pour 
que  les  tyrans  vous  pardonnent  j vous  en  avez  trop  fait  pour  ne  pas  les 
irriter  , trop  peu  pour  les  efhayer  ôc  les  contenir  -,  trop  pour  conferver  aucun 
efpoir  de  paix  avec  eux  malgré  leurs  infinuarions  perfides , trop  peu  pour 
n’avoir  rien  à craindie  , fi  vous  laiffez  vivre  Louis  ^ du  retour  de  fes  vengeances 
& du  fuccès  de  leur  armes  , malgré-  vos  viéfoires  & les  triomphes  de  la 
libeité.  Vous  en  avez  trop  fait  enfin  pour  l’indulgence , trop  peu  pour  la 
juflice , pour  le  falut  de  l’état  & pour  votre  propre  fureté  j trop  en  un  mot , 
paur  pouvoir  vous  arrêter  , & ne  pas  frapper  enfin  le  coupable.  Enfin  j vous 
n’aurez  de  paix  avec  les  tyrans,  foyez-en  bien  fûrs  , que  par  la  terreur  Sc 
la  force  des  armes  , ôc  par  le  (upplice  même  de  celui  qu’ils  oient  foutenir. 

Mais  on  nous  menace  fi  nous  ofons  juger  Louis  & le  livrer  à la  mort  qu’il 
a méritée.  Oui  , citoyens,  vous  l’avez  entendu,  les  parens  ôc  les  alliés  de 
Louis  nous  menacent  fi  nous  ofons  le  juger  , c’eft  - à - dire  , que  Louis  lui- 
même  vous  menace  du  fond  de  fa  prifon  , qu’il  menace  fes  juges  , qu’il 
menace  la  nation  , lors  même  qu’il  eft  en  fon  pouvoir. 

Citoyens , vous  l’avez  entendu  , Louis  vient  de  mériter  encore  la  mort  ; 
les  puilïances  viennent  elles  - mêmes  de  l’y  dévouer.'  On  nous  menace  û 
nous  ofons  juger  Louis.  Louis  nous  menace  fi  nous  ofons  le  juger  ; eh  bien  ! 
cette  menace  fercit  fon  arrêt  quand  la  juftice  ne  l’auroit  pas  déjà  mille  fois 
prononcé.  On  nous  menace  ; eh  bien  ! je  dis  que  vous  êtes  indignes  du  nom 
de  républicains  , fi  vous  mollifièz,  un  inftant  devant  vos  ennemis  ; je  dis 
que  vous  êtes  perdus,  que  la  république  eft  perdue  , que  la  liberté  eft  perdue  j 
-je  dis  que  tout  elb  perdu,  fi,  à l’inftant  même,  vous  ne  l’envoyez  pas  à la 
mort. 

On  nous  menace  \ eh  bien  ! je  menace  à mon  tour  , ôC  je  crois  que  je 
puis  , que  je  fuis  auffi  quelque  chofe , non  pour  être  plus  qu’un  roi , mais 
parce  que  je  fuis  français  ôc  républicain  ; parce  que  je  repréfente  vingt 
millions  de  républicains,  ôc  que  je  porte  dans  mon  fein  la  république  toute 
entière. 

On  nous  menace-,  ôc  moi  je  fais  la  motion  que  la  république  déclaré  la 
guerre  à toutes  les  paifrances  qui  ont  ofé  où  qui  ©feront  nous  menacer , que 

nous 
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nous  la  faflîons  à outrance  , toujours  au  plus  près  &:  corps  \ corps  avec  tous 
nos  ennemis  , toujours , autant  que  poflible  , à Tabordage  fur  mer , & a la 
baïonnette  fur  terre  i que  nous  leur  préCenrions  par  - tout  la  liberté  ou  la 
mort  ; que  nous  Millions  le  -ferment  non  plus  de  vivre  libres  ou  de  mourir  , 
mais  de  vaincre  êc  de  vivre  libres , d’aller  toujours  en  avant , de  ne  reculer 
jamais  d’yn  pas,  de  ne  jamais  retourner,  que  dis-je  î de  ne  jamais  regarder 
on  arriéré  i que  nos  ennemis  ne  foient  par  - tour  vaincus,  &c  la  liberté  par- 
tout triomphante  & par  - tout  établie. 

Je  fais  la  motion  que  nous  débarquions  trente  mille  hommes  en  Angleterre  ; 
que  nous  allions  donner  la  main  à Londres  à nos  amis  , à nos  freres  en 
liberté  les  Anglais  (qui  le  font  ou  le  feront  alors  quoi  qifon  en  dife  ) contre 
George  &c  Pire,  ëc  que  Cartage  loir  libre,  eu  que  Cartage  loit  détruite  , 
deleatur  Cartago. 

On  nous  menace  î & moi  je  fais  la  motion  que  , dès  ce  moment  , on 
décrété  ëc  on  recrute  des  compagnies  de  Brutus , déjà  pluheuts  fois  propofées 
pour  la  deftruefion  des  tyrans  , ëc  que  j’avois  aulH  conçues  ; ëc  j’oftre  ma  vie 
ëc  mon  bras  le  premier , & je  me  joins  à tous  les  braves  ëc  fiers  républicains 
dont  l’ame  eft  la  liberté  , ëc  qui  ne  fiivent  vivre  ëc  mourir  que  pour 
elle. 

On  nous  menace  ^ fi  nous  ofons  juger  un  tyran.  Vous  l’entendez  , nations  , 
qui  gémilPez  dans  les  fers  de  l’efclavage  j vous  l’entendez  ce  langage  aulli 
infülent  qu’inhumain  , que  vos  defpotes  ofent  nous  tenir  ; fongez  que  c’eft 
à -vous  qu’il  eft  adrelTé  ; fouffrirez  - vous  qu’on  vous  menace  , qu’on  inlulre 
à votre  fouveraineté , qu’on  ofe  braver  votre  puifl'ance  ? Songez  que  c’eft 
ici  la  querelle  des  peuples  contre  les  rois  -,  des  tyrans  contre  les  hommes  , 
de  la  tyrannie  contre  la  liberté  , ëc  que  c’eft  un  combat  à mort  entre 
elles. 

Je  vous  adjure  , nations  généreufes  & magnanimes  , qui  voulez  être 
libres  ; je  vous  adjure  au  nom  de  la  liberté  , de  l'humanité  , de  la  patrie  , 
fi  elles  vous  font  encore  cheres  , de  les  fecourir  ëc  de  les  défendre  par-tout 
où  elles  lèront  üctaquées , de  venir  à notre  lecours  comme  nous  courons  à 
votre  défenfe.  Que  dis-je  ? de  vous  fecourir , de  vous  fiiuver  vous  - mêmes  , 
de  fauver  la  patrie,  la  liberté  univerlelle,  pat -tout  menacée  par  les  delpote.s 
ëc  les  tyrans.  Souvenez- vous  que  vous  êtes  nos  freies  , -que  nous  Icmmes 
les  vôtres  , que  nos  tyrans  font  nos  feuls  ennemis  , les  feuls  ennemis  du 
genre  humain,  qu’il  n’eft  rien  au  - delfiis  de  la  liberté  , du  bonheur  des  hon:mes  i 
rien  de  plus  glorieux  pour  une  ame  lenlible  ëc  ficre,  que  le  titre  de  libérateurs 
des  peuples  ; de  plus  glorieux  ëc  de  plus  doux  que  la  mort  pour  une  telle 
caufè.  Mais  que  dis -je  ? forgez  que  fon  fiiccés  eft  sûr,  que  (on  .triomphe 
eft  infaillible  j fi  vous  ofez  feplement  la  défendre  -,  qu’il  n’y  a pas  meme 
de  dangers  à courir  pour  la  fauver  j que  vous  n’avez  qu’a  vouloir , qu’à  parler 
pour  être  obéis.  Si  vous  favez  feulement  vous  rallier  , vous  réunir  ; en  un 
mot , que  vous  n’avez  qu'à  vous  montrer  pour  écrafer , pour  anéantir  vos 
ennemis  dont  la  puilfance  n’eft  que  la  votre.  Sachez  donc  la  reprendre  , 
dépouillez  ces  ufarpateurs  i ëc  s’ils,  oftnt  vous  rélïler , jugez  , condamnez  , 
frappez  comme  nous  vos.  tyrans  ëc  vous  êtes  libres,  ëc  l’imivers  l’eft  avec 
vous.  Qui , .J’ofe  vous  en  répondre  ^ car  s’il  n’y  a pas  d’autre  rcraede  contre 


îo 


la  tyrannie  , que  la  mort  des  tyrans,  celui-là  eft  sûr  Sc  néceffairemeiït 
efficace.  -- 

Non  , citoyens , on  ne  régné  pas  fur  une  nation  malgré  elle  -,  & fi  les 
nations  faifoient  toutes  le  ferment  de  ne  pas  fouffrir , de  ne  pas  laill'er  ref- 
pirer  un  moment  fur  le  trône  le  premier  qui  oferoit  s’y  affieoir,  elles  ôte- 
roient  aux  ambitieux  jufqu’à  la  penfée  d’y  monter , 6c  la  liberté  des  peuples 
ièroit  airurée.  Oui,  b la  nation  veut  faite  avec  moi  ce  lerment,  j’ofe  lui 
garantir  à jaïuais  la  benne. 

Citoyens , vous  avez  aboli  la  royauté  , vous  avez  déclaré  la  république  ; 
mais  ne  vous  y -trompez  pas,  tant  que  le  roi  vit,  la  république  n’exifte  pas,, 
la  royauté  vit  encore.  Vous  n’avez  décrété  que  l’abftrattion , que  la  théorie  : 
la  choie  ou  le  doute  vous  refte-,  & ce  doute  feul  luffit  pour  vous  perdre, 
pour  perdre  la  république  & la  liberté",  car  c^’ell:  ici  l'ur-tout  qu’il  eft  vrai 
de  dire  avec  Céfar  : qu’il  n’y  a rien  de  fait  tant  qu’il  reite  quelque  chofe 
à faire. 

Voilà,  j’ofe  le  dire,  Citoyens,  l’arrêt  de  Louis  & celui  de  tous  les  tyrans 
de  la  terre.  Quand  vous  l’aurez  porté,  vous  aurez  fait,  mais  vous  n’aurez 
fait  qu’ alors  votre  devoir  &c  l’acquit  de  votre  confcience  envers  la  nation  6c\ 
l’humanité.  Ciioyens-légillateuis  , vous  avez  décrété  que  vous  jugeriez  Louis; 
jugez -le  donc  b vous  ne  voulez  tout  - à - la  - fois  trahir  votre  confcience 
& vos  propres  décrets. 

J’entends  une  pitié  inepte  êc  inhumaine , ou  plutôt  la  foiblelfe  & une  vaine 
6c  faulfe  oftentation  d’humanité  dont  il  eit  b beau  & b aiié  de  fe  parer, 
murmurer  contre  le  zele  qui  m’anime  en  provoquant  un  arrêt  de  mort , ôc 
le  traiter  de  fureur  & d’acharnement  barbare. 

Non,  Citoyens,  je  ne  fuis  point  un  barbare;  6c  comme  vous  je  porte  ui-i 
cœur  humain;  mais  en  votanr  félon  ma  confcience  & mon  devoir,  mais 
en  demandant  la  mort  ^d’un  homme  , je  défends  la  vie  d’un  -peuple  6c  la 
caufe  de  l’humanité.  Ah  ! b l’on  pouvoir  concilier  la  vie  de  Louis  avec  le 
falut  de  la  patrie , b on  pouvoir  dans  une  île  délerte , loin  de  la  vue  6c  de 
la  penfée  des  hommes,  6c  fur-tout  loin  des  tyrans  & des  ambitieux,  le  mettre 
au  «moins  dans  l’impuiffance  de  nuire,  vous  me  verriez  le  premier,  malgré 
tous  fes  forfaits  , malgré  tous  les  crimes  dont  il  eft  couvert , demander  fa 
déportation  & confentir  à fon  bonheur. 

Mais  tel  eft.  Citoyens,  l’enchaînement  des  chofes , l’inHuence  des  rois  6c 
le  malheur  des  homuaes  ; que  les  peuples  font  toujours  punis  des  crim.es  des 
tyrans , non-feulement  tant  qu’ils  exiftent , mais  long-temps  même  après  leur 
mort  des  crimes  de  leur  vie.  Telle  eft  la  funefte  influence  de  Louis  fur  les 
événemens  6c  fur  les  chofes  depuis  qu’il  s’eft  déclaré  ouvertement  l’ennemi 
de  la  patrie , depuis  le  fatal  mouvement  qu’il  a imprimé  à l’Europe , depuis 
l’impulbon  qu’il  a donnée  aux  partis,  aux  fadlions  du  dedans  6c  aux  puiffiances 
étrangères,  dont  fa  vie  & fa  vie  feule  entretient  les  efpérances  6c  foutiént 
les  eft'orrs,  telle  eft,  dis-je,  fa  funefte  influence  que  fon  exiftence  feule  eft 
un  danger  & un  danger  continuel  6c  imminent  pour  la  nation , pour  l’Eu- 
rope 6c  pour  l’humanité  entière.  Il  eft  donc  jufte , il  eft  donc  néceflaire  que 
Louis  périlfe  pour  le  falut  de  l’état  ôc  de  l’humanité.  Et  ce  jugement  ne  fouffre 
ni  délai,  ni  appel,  ni  renvoi;  le  falut  du  peuple  6c  les  pouvoirs  de  la  convention'. 
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s'oppofeat  également  à l’un  Sc  à l’autrej  il  n’y  a , j’ofe  le  dire , que  la  füiblelle  j 
le  rophilme  di  rfeiiorance  des  principes  qui  puilfent  les  provoquer. 

Mais  il  y a plus,  cet  appel,  ce  renvoi  au  peuple  eft  abfurde  Si  contra- 
didoire  en  lui-même,  8c  avec  tous  les  principes  d’un  bon  gouvernement  8i 
d’une  bonne  conftitution. 

La  preuve  de  cette  proportion  tient  à tous  les  principes  de  la  fouve* 
raineté  Si  des  droits  des  hommes,  à leur  nature,  à leureffence,  à la  maniéré 
dont  ils  peuvent  ôc  doivent  être  exercés,  8c  ces  principes,  j’ofe  le  dire,  {ont 
encore  inconnus. 

Oui , il  eft  temps  de  le  dire  au  monde  , il  eft  temps  de  le  dire  à cette 
tribune , il  eft  temps  de  le  dire  8c  de  le  prouver  ; il  faut  le  dire  pour 
l’acquit  de  fa  confcience , pour  le  falut  de  l’état  ôc  pour  le  bien  de  l’hu- 
maniré*,  il  faut  le  dire  hautemenr,  ne  fût -ce  que  pour  provoquer  le 
doute  8i  l’examen  fur  un  objet  dont  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
hommes. 

Un  voile  impénétrable  couvre  encore  les  vrais  principes  de  la  fociéré,  un 
myftere  profond  fe  cache  encore  dans  fes  fondemens. 

Je  le  dis  donc  hardiment , je  le  dis  à la  convention  nationale , je  le 
dis  à l’univers,  ôc  je  vais  tâcher  de  le  prouver  ôc  de  réfoudre  enfin  ce 
grand  problème. 

Pour  remplir  cet  engagement  dans  toute  fbn  étendue , on  fent  qu’il  faut 
un  (i)  livre,  auffi  je  le  fais,  8c  j’en  -ai  déjà  fait  diftribuer  une  première 
partie  à la  convention,  & une  fécondé  eft  déjà  prête,  mais  le  refte  n’étant 
pas  encore  fini , je  vais  en  attendant  en  détacher  ici  quelque  chofe  , ôc  fans 
être  trop  long,  tâcher  d’en  dire  allez  pour  me  faire  entendre,  en  renvoyant 
pour  le  furplus  à l’ouvrage.  ^ 

L’origine , les  fondemens  de  la  fociété  politique , les  principes  du  gouver- 
nement ou  de  l’art  fbcial , ne  font  pas  tels  qu’on  les  a vus , tels  qu’on  les 
a pofés  jufqu’ici , tels  qu’on  les  croit , tels  qu’on  les  pofê  encore  ; ces  prin- 
cipes encore  un  coup  ne  font  pas  connus , & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant, 
c’eft  qu’on  ne  les  a pas  vus , qu’on  ne  les  voit  pas  encore  dans  les  chofes 
qu’on  a tous  le,s  jours  fous  les  yeux,  faute  de  les  analyfer,  de  les  méditer, 
de  les  cbferver. 

Toute  la  difficulté,  tout  le  myftere  eft  dans  la  nature  de  l’homme  ôc  des 
hommes,  dans  la  narure  ôc  la  marche  de  la  raifon  humaine,  dans  la  for- 
mation même  de  la  fociété  politique , 8c  fur-tout  dans  une  double  formation 
qu’on  peut  appeler  formation  de  droit  & formation  de  fait  qu’on  n’a  point 
jufqu’ici  remarquée.  Je  m’explique.  J’élaguerai  févérement  tout  ce  qui  n’eft 
pas  abfolument  nécefî'aire  à l’intelligence  de  ce  que  j’ai  à dire , mais  il  faut 
néceftairement , pour  réfoudre  l’importante  queftion  qui  nous  occupe , pofer 
ôc  rapprocher  quelques  principes  préliminaires. 

D’abord  c’eft  la  raifon  8c  non  la  volonté  qui  fait  autorité,  qui  fait  loi 
parmi  les  hommes. 


fij  I!  eft  intitulé  ; De  l’ari  social,  om  des  vrais  principes  de  la  société  pc^ 
litiqus , 
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La  fouvei'aineté  ou  îa  toute-puiflance  n’eft  que  l’autorité  même  de  la  railôni 
parce  qu’elle  l’eule  a de  l’autorité , & renferme  tous  les  pouvoirs. 

Cette  loLii'eraineié  refide  dans  les  nations,  parce  que  la  raifon  eft  le  do- 
maine commun  de  tous  les  elprits  de  tous  les  hommes,  & parce  que  la 
choie  publique,  c’eft-à-dire  la  terre  & tout  ce  qu’elle  produit,  l’homme  ÔC 
routes  les  facultés  Ôc  tous  fes  droits,  la  lociéré  & tous  les  avantages  appar-r 
tiennent  à tous  , lont  communs  à tous , font  le  • bien  & le  befoin  de  tous , 
en  un  mot,  parce  que  la  chofe  gouvernante  & la  choie  gouvernée  lon't  la 
propriété  coramure  de  tous  les  citoyens , à laquelle  ils  doivent  tous  parti- 
ciper plus  ou  moinSj  faivant  la  nature  ôc  la  pclhbilité  aéluelle  ôc  progrelîive 
des  chofes,  Sc  dont  nul  ne  peut  être  entièrement  exclu  & pour  toujours, 
à moins  qu’il  ne  loit  en  demcnce,_ou  l’ennemi  déclaré  de  tous  les  autres, 
ou  de  la  Icciété  entière. 

La  dilF.culté  de  l’établiiTernent , de  l’exercice  & de  la  bonne  conllitution  , 
de  la  fouveraireté  ou  du  gouvernement  ôc  de  tcute  juftice  lociale  ou  de  la 
légillarion  , eft  dans  la  diltnburion  des  diverles  parties  de  cette  louveraineté 
parmi  tous  les  citoyens  -y  ôc  dans  la  détermination  de  tous  leurs  droits , c’ell- 
à-dire  d-e  leur  part  aux  choies  , Ôc  au  gouvernement  dans  l’état  actuel  du 
monde  ôc  de  hefprit  humain. 

Le  mot  droit  a trois  fens  différens  qu  il  faut  bien  dilfinguer  : un  fens  abf- 
trait  ôc  général , un  lens  perfcnnel  de  un  lens  réel. 

Dans  le  fens  abftrait  ou  dans  fa  hgnificarion  la  plus  étendue  , il  lignifie 
tout  ce  qui  eft  conforme  à la  jultice  &:  à la  raifon  qu'on  conlidere  alors 
comme  une  hgne  droite,  comme  la  réglé  de  toutes  choies  , ôc  l’on  dit  que 
tout  ce  qui  y eft  conforme  eft  droit , ôc  cette  conformité  eft  elle-même  & fait 
elle-  même  le  droit.  a. 

Dans  ce  fens , le  droit  eft  toujours  égal  , toujours  le  même  dans  tons  les 
temps  & entre  tous  les  hommes  , parce  que  tout  ce  qui  eft  conforme  à la 
juftice  & à la  ration  eft  également  droit , parce  que  cette  reétirude  ne  peut 
être  plus  ou  moins  grande , en  un  mos  parce  que  le  droit  dans  ce  fens  , ne 
fouffre  pas  de  plus  ou  de  moins,  ôc  dans  ce  fens,  les  hommes  ont  un  droit 
égal  à tout  ce  dont  ils  ont  beloin , ôc  ils  font  parfaitement  égaux  en  droit.. 

Dans  le  fens  perfonnel , le  droit  eft  otiginairement  le  befoin  & la  capacité 
de  chacun  , parce  que  c’eft  ce  befoin  feul  ôc  cette  capacité  feule  qui  détetmir.e 
ce  qu’il  eftjufte  , ce  qu’il  eft  raifonnable  , ce  qu’il  eji  droit  enfin  que  chacun 
ait  & que  chacun  fajfe  dans  la  fociété  , c’eft- a-dire  , fon  droit  ou  la  part  aux 
adlions  & aux  chofes , ou  à la  «hofe  ôc  à l’adion  publique  & commune. 

Dans  les  fens  réel  enfin  , le  mot  droit  lignifie  cetre  part  même , cette  por- 
tion des  chofes  , Ôc  leur  direélion  ou  de  leur  gouvernement  qui  appartient  à 
chacun. 

On  peut  donc  , comme  en  voit , divifer  tous  les  droits  des  hom.mes  en- 
droits de  capacité  ou  de  mérite  qu’on  pourroit  appeler  auftî  droits  de  faculté 
ou  de  puilTance , ôc  en  droits  de  befoin  ou  bien  en  droits  de  jcaiftance  , & 
en  droits  de  diredfion  on  de  gouvernement. 

Dans  rorigine  ôc  dans  la  deftinaiion  définitive  de  l’homme  , tous  ces  droits 
font  à-peu-prés  égaux  , parce  que  les  facultés  & les  beloins-le  font  à-peu-près 
auûi  dans  l’origine  , & que  les  différences  mêmes  qu’il  peut  y avoir  entt’eust 
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ne  font  pas  encore  connues , ôc  parce  que  les  fecultés  & les  connoiffances 
doivent  nécelfairement  , par  Iç  progrès  6c  la  propagation  des  lumières  , de- 
venir égales  à la  fin  dans  tous  les  hommes. 

Mais  , dans  l’intervalle  ôc  dans  l’état  aéluel  des  chofes  , il  y a une  diffé- 
rence énorme  entre  les  facultés  intelledueiles , entre  les  fortunes  , les  habi- 
tudes ôc  les  befoins  , ôc  par  conféquent  entre  les  droits  mêmes,  au  moins 
aéfuels  des  hommes  ■,  Ôc  ces  droits  (ont  nécefiairement  proportionels  en  même- 
temps  ôc  à leurs  facultés  ôc  à leurs  beloins  atluels  ôc  à leurs  facultés  progref 
fives  , à la  pollibilité  ôc  au  beîoin  aefuel  de  leur  développement , ôc  , pour 
ainli  dire,  à tous  leurs  betoins  futurs. 

Cet  état  aebuel  des  chofes  , comme  nous  allons  le  voir  , efi:  un  délordre  , 
eft  un  mal  ôc  un  mal  énorme;  il  faut  le  réformer,  le  corriger,  mais  inlénfi- 
blement  ôc  peu  à peu  parce  qu’il  eft  une  erreur  ôc  une  erreur  nécelîàire  j 
encore  plus  qu’un  abus  ou  un  ciime  , parce  qu’il  eft  le  rélultat  & le  malheu- 
reux fruit  de  la  nature  de  l’homme  & de  (on  ignorance  , enfin  parce  qu’on 
ne  peut  pas  le  corriger  tout  d’un  coup  , ôc  qu’il  doit  néceifairement  (ubhfter 
au  moins  en  partie  pendant  un  certain  temps.  Il  faut  tendre  de  toutes  (es 
forces  à l’égalité  des  luirderes  pour  parvenir  à celle  des  droits  , des  rangs  , 
dés  conditions  ôc  des  fortunes  des  individus  , autant  que  la  hiérarchie  poli- 
tique le  comporte  , ôc  fe  conformer  & (e  prêter  , en  attendant , aux  inégalités 
aéîuellement  exiftantes,  qu’on  ne  peut  pas  faire  difparoître  tout  d’un  coup 
& à la  nature  toujours  néceifaire  , toujours  fubfiftante  des  hommes  ôc  des 
chofos.- 

Parmi  des  hommes  égaux  en  raifon  ou  en  lumières  , le  droit  de  chacun 
à la  direélion  ou  au  gouvernement  de  la  chofe  publique  , eft  égal  pour  tous, 
ôc  par  coniéquent  tous  devroient  gouverner  fi  cela  étoit  pofiible  , fi  tout  un 
peuple  pouvoir  (e  rallembler  ou  délibérer  à la  fois , fi  tout  le  monde  pouvoir 
gouverner  , fi  tout  le  monde  en  avoir  le  temps  ôc  les  moyens  , s’il  pouvoir 
y avoir  des  gouvernans  , fans  gouvernés  , ou  fi  tous  pouvoient  être  gou- 
vernés ôc  gouvernans  en  même-temps  , fi  la  néceffité  d’un  gouvernement , fi 
le  gouvernement  ' lui  - mêm.e  n’étoient  pas  fondés  fur  cette  impuiflance  ^ fur 
cette  foioleiTe  aefuelie  de  la  railon  d’un  grand  nombre  d’hommes  , (ur  cette 
impoffibilité  ôc  fur  cette  contradiction  dans  le  gouvernement  de  tous  ; en 
un  mot , fi  la  chofe  n’étoit  pas  contradiéloire , & contre  la  fuppofiticn  ou 
la  nature  même  des  chofes  ; mais  il  eft  en  même-remps  impraticable  ôc 
contradiétoife  que  tous  gouvernent  à la  fois  , ou  du  moins  gouvernent  égale- 
ment. Il  faut  donc  nécelfaireaient  faire  un  extrait  de  la  nation  pour  en  former 
le  gouvernement  proprement  dit , ôc  par  conféquent  faire  un  choix  ^ former 
une  elire  & mêrne  une  minorité  délibérante  ôc  diredtrice  , qui  regifî'e  ou 
gouverne  la  majorité. 

II  faudroit  encore  , s’il  étoit  poftible  , délibérer  à l’unanimité  dans  cette  af- 
femblée  , pour  que  la  délibération  fût  véritablement  ôc  réellement  la  vo- 
lonté ôc  la  raifon  de  tous;  mais,  les  hommes  différent  fi  fort  «d’opinion  , qu’il 
n’eft  poftible  d’efpérer  runanimité  fur  rien  ; ils  ne  s’accordent  que  fiir  un 
feul  point , qui  eft  le  défit  vague  du  bonheur  ; mais  iis  different  prefque  tous 
fur  les  moyens  de  l’obrenir  , fpr  - tout  le  bonheur  public q^ui  dépend  des 
rapports  généraux  des  hommes  , des  arrangemens  les  plus  difficiles  j ôc  des 
combinaifons  les  plus  favantes  ôc  les  plus  compliquées. 
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Il  faut  donc  renonect  à cette  unanimité , & prendre  un  autre  moyen  ds 
«détermination  dans  les  délibérations  publiques. 

Parmi  des  hommes  tous  égaux  en  lumières  8c  en  raifon  , il  ne  faut  pas 
-évidemment  pefer,  mais  compter  les  voix,  & fe  décider  par  la  majorité  des 
lûffrages  ; parce  que  la  majorité  des  fuirrages  eft  nécelTairement  la  majorité 
^cs  lumières.  Or , comme  des  hommes  tous  choifis  pour  les  mêmes  fonétions, 
£vec  les  mêmes  précautions , 8c  , pour  ainh  dire , par  les  mêmes  perfonnes  , 
Ibnt  cenfés  également'  éclairés , 8c  que  d’ailleurs  ceux  qui  ont  réellement  plus 
dc  lumières  , peuvent  déterminer  l’opinion  des  autres  par  la  difculîion  , il 
Penluit  que  , pour  avoir  une  régie,  fixe  8c  fiûre  , pour  fie  guider  par  la  feule 
préfiomprion  railonnable  qu’on  piihfie  fiuivre  , 8c  peut-être  auflS  pour  ménager 
l’amour  - propre  des  hommes  , il  faut  délibérer  à la  majorité  de  l’élite  d’un 
grand  peuple;  c’eft-à-dire  à la  majorité  d’une  très-petite  minorité  de  la  nar 
tion  , & que  l’opinion  des  plus  éclairés  ne  doit  influer  fur  les  efiprks  que  par 
i’afcendant  de  la  railon , ôc  non  pefier  dans  la  balance  , & la  faire  pencher 
en  faveur  de  la  minorité. 

Mais  la  difficulté  n’eft  pas  encore  dans  la  délibération  des  alTemblées  natio- 
nales conftituées  eu  fiecondaires , elle  eft  dans  la  délibération  de  Paflemblée 
ou  des  aflemblées  primaires  du  peuple  , dans  la  première  formation,  dans 
la  première  délibération  d’un  peuple  , en  un  mor  , dans  la  formation  de  la 
fociété^  politique.  C’eft  cette  formation  qui  eft  le  point  important  où  j’en 
voulois  venir  , & le  rayftere  , je  le  répété  , qui  refte  encore  à révéler  ; & 
voici  enfin  , fi  je  ne  me  trompe  , en  quoi  il  confifte  : 

Un  homme  ou  un  individu  humain  eft  un  être  entier  & complet  , indé- 
pendamment de  tout  autre , qui  peut  fie  gouverner  lui-même  ; c’eft-à  dire  , 
fie  diriger  à fia  fin  ou  à fion  bonheur. 

- L’efipece  humaine  , au  contraire , ou  des  hommes  , fioit  épars  , fioit  rafi- 
fiembiés , fans  lupérieur,  îans  chef,  8c  tous  égaux,  ne  font  naturellement 
qu’une  multitude  qui.  nz  fait  point  corps  , qui , même  -réunie  , n^’eft  qu’un 
tout  incomplet,  qu’un  corps  fans  tête,  quffin  tronc j en  un  mot,  qui  n’eft 
rien  8c  ne  peut  rien  laijs  un  chef,  fans  un  individu  collecfif  qui  coraplette 
fia  forme  & fon  éite  , qui  penfe  , qui  parle  8c  agifle  en  corps  & comme 
un  feul  homme. 

La  fiociété  politique  commence  parmi  les  hommes  au  moment  ou  ils  ont 
un  chef  des  lois  pour  une  entreprife  , une  expédition  ou  un  but  quelconque  ; 
en  un  mot , où  ils  ont  ufte  exiftence , une  vie  «5c  une  aélion  commune , 8c 
des  réglés  de  conduite  les  uns  à l’égard  des  autres  par  rapport  au  tout , ou 
relativement  au  but  qu’ils  fie  proposent  ; enfin  , au  moment  où  ils  ont  des 
réglés  de  leurs  rapports , de  leurs  adions  8c  de  leurs  intérêts  publics  , des 
principes  de  foumiffion  aux  lois  8c  de  fubordination  à leurs  chefs  pour  le 
maintien  de  l’ordre  & de  l’intérêt  général. 

Cet  événement  arrive  vraifemblablement  pour  la  première  fois  à l’occafion 
d^s  querelles  qui  s’élèvent  entre  eux  au  fujet  de  leurs  fubfiftances , 8c  pour 
quelque  combat  ou  expédition  militaire  entre  voifins  de  territoire,  pour  quel- 
qu'arrondifl'ement  de  pêche,  de  chafle  , pour  ainfi  dire,  de  dépaifîance 
humaine.  Ce  premier  de  nos  befoins  eft  celui  qui  divife  & réunit  en  même- 
temps  les  hommes  j enforre  qu’on  peut  dire  que  c’eft  la  guerre  qui  a produit 
îâ  fociété , ou  du  moins  la  focicté  politio.tt*  teü«  qu’elle  eft. 


Ce  nouvel  ordre  de  cliofes , quoique  dans  la  nature  do  l’homme  , 
pas  donné  immédiatement  par  elle  , & n^exifte  pas  dans  les  premiers  temps  / 
il  n’y  ell,  pour  ainfi  dire,  qu’en  germe  j il  n’en  fort  que  comme  le  chêne 
iort  du  gland  , par  des  développemens  néceiraires  i ôc  il  fait  toute  la  différence 
de  l’état  civil  à l’état  de  nature. 

Mais  ce  qu’il  y a fur- tout  de  remarquable  dans  cet  événement  , Sc  qui 
jufqu’ici  n’a  pas  été  remarqué  j ce  qu’il  y a de  fingulier  3c  même  d’étonnanc 
pour  la  raifon  dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes  , c’eft  qu’il  forme  un  cercle 
vicieux  , & une  efpece  de  contradiéfion  •,  c’efi:  que  par-là  même  qu’une  mul- 
titude d’hommes  ne  fait  point  naturellement  un  corps  ■,  qu’ils  ne  peuvent  ni 
parler,  ni  agir,  ni  s’entendre,  ni  délibérer  régulièrement  & railonnablemenc 
làns  un  chef,  ôc  que  cependant  ils  n’ont  point  naturellement  de  chef.  Il  s’en- 
fuit tout-à-la-fois  & que  leur  premier  befoin  pour  fe  former  en  fociété  ou 
en  corps  eft  d’avoir  un  chef,  & qu’ils  ne  peuvent  pourtai-H:  pas  d’abord  s’en 
donner  régulièrement  un  j puifque,  pour  cela,  il  foudroit  délibérer  réguliè- 
rement , Sc  par.  conféquent  avoir  déjà  ce  chef,  pour  pouvoir  le  le  donner  de 
cette  maniéré. 

Il  faut  donc  nécellairement , pour  la  première  fois,  que  le  plus  hardi,  le 
plus  éloquent  ou  le  plus  am.bifieux  fc  falTe , le  conftitue  lui-m'éme  chef, 
ne  fut  - ce  qu’en  prenant  le  premier  la  parole  pour  faire  la  première  motion , 
pour  diriger  la  première  délibération , & être  par  conféquent  en  même-temps 
1 orateur  & le  prélident  de  l’alTemblée, 

La  focieté  politique  fe  forme  donc  néceflairement  comme  un  growppe  ou 
comme  un  cloub  , ou  plutôt  elle  n’eft  véritablement  d’abord  que  cela.  l es 
premiers  chefs  fe  font  eux-mêmes  ; ils  font  la  fociété  , plutôt  qu’üs  ne  font 
faits  -ou  créés  par  elle  ; puifqu’elle  n’exilfe  pas  comme  telle  fans  eux  ni  avant 
eux.  Ils  prennent  la  préfidence',  la  direefion , & , peur  ainfi  dire  , k com- 
mandement avec  la  parole , ôc  fe  maintiennent  , fe  perpétuent  eiifuite  par 
leurs  talens  , par  leurs  fervices , ou  par  la  force  des  chofes  , ôc  le  beloin 
qu’on  en  a. 

La  fociété'  politique  a donc  une  origine  de  fait  , indépendante  de  celle 
de  droit,  qui  précédé  toujours  ôc  néceffakement  ceiie-ci;  ou  plutôt,*  jnfqu’ici  , 
comme  on  va  le  voir , c’eft  la  feule  qu’elle  ait  eue  ; ôc  malheureufement  , 
en  fair  , il  y a quelque  chofe  de  vrai  dans  cette  prétention  des  rois , qu’ils 
ne  tiennent  leur  couronne  que  de  leur  épée;  c’eft-à-dire  d’eux  - mêmes  ou 
de  leurs  ancêtres , quelque  folle  ôc  quelqu’extravagante  qu’elle  foit  en  droit. 
Mais  celui  qui  a dit  : Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux' ne  s’en 
eft  pas  moins  étrangement  trompé  fur  l’époque  & la-,  véritable  origine  de  la 
royauté.  Il  y a eu  des  rois  l'ong-tèmps  avant  qu’il  exiftât  des  foldàts  ; ôc  Ib 
premier  qui  fut  roi,  c’eft-à-dire  chef  ôc  direcîeur  de  la  fociété,  fuivant  l’ac- 
cepration  fimple  ôc  primitive  de  ce  mot , loin  d’être  un  foldat  heureux  dans 
les  combats , fut  un  orateur  éloquent , un  motionnaire.  utile  , qui  s’érablk 
d abord  préfident  d’un  groiippe  ou  d’un  raftèmblement  public  , qui  pur  bien- 
préparer,  par  fes  difeours , des  combats  ôc  des  viéloires  auxquels  il  conduikt 
peut-être  fes  compatriotes , ôc  par  lefquels  il  augmenta  fans  doute  fon  pouvoir’,, 
niais  il  ne  le  tint  point  d’abord  d’elles. 

Après  cette  formation  de  fait , après  cette  fauffe  conftitution  de  l’a  fociété- 
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politique,  vient  néceflairement , mais  malhcuteuferaent  trop  tard , fa  formation 
de  droit  ou  conforme  à la  raifon , & c'’eft-ia  le  point  important,  ôc  , pour 
Qinfi  dire  , le  porc  du  falut  où  il  faut  enfin  arriver mais  dans  lequel  aucun 
peuple  n’eft  encore  entré  jufijuici. 

Or  J pour  former  ainfi  la  lôciété  , non  d’après  des  formes  poficives  déjà 
établies  , puifque  , par  la  luppofition  , il  n’en  exifte  point  encore  ; mais  d’après 
ce  que  diète  la  raifon  ôc  avec  les  feules  formes  quelle  prelcrit , voici  ce  que 
je  conçois. 

Pour  former  une  fociété  comme  elle  doit  l’ètre  , c’eft- à-dire , conformément 
au  droit  ou  à la  raifon , il  faut  d’abord  , & voic-i  le  mot  factamenial  , le 
fondement  ôc  îa  bafe  dtî  tout  l'édifice  focial  j il  faut  former  une  première  fois 
îine  ajjemblée  ou  au  moins  une  délibération  unique  à laquelle  tous  les  membres 
de  la-  fociété  concourent  & prennent  part  , à laquelle  du  moins  ils  foient 
tous  appelés  & admis  , afin  que  le  réfui  rat  fort  de  droit  l’ouvrage  de  tous  , 
le  produit  de  la  raifon  & de  la  volonté  de  cous , non-ieulement  féparément 
mais  conjointement  pris  , le  produit  de  la  railon  de  chacun  , unie  & alliée 
à celle  de  tous  les  autres  dans  une  difcuiïion  commune  influencée  par  elle  , 
& l’influençant  à fon  tour  , afin  qu’il  fdit  l’ouvrage  de  la  raifon  publique  , 
de  la  raifon  , pour  ainfi  dire , fociaie  de  tous  les  citoyens  réunis , 5c  non  de 
la  raifon  privée  , de  la  raifon  ifolée  de  tous  ou  de  chacun  en  particulier.  C’effc 
cette  communion  des  elprits  qui  fait  Punité  fociaie  , funité  de  délibération  , 
en  un  mot , la  fociété , car  la  fociété  'n’eft  pas  feulement  la  fomme  , mais 
l’union  de  tous  les  citoyens. 

Maintenant , pour  qu’une  pareille  délibération  git-  lieu  , pour  qu’on  difcure 
&c  qu’on  délibéré  en  commun,  il  faut  nécelfairement  qu’elle  fe  tienne  au 
vu  & fu  ou.  à\i  moins  au  Ju  de  tous  les. membres  en  communication  d’opinions 
entre  eux.  Or  , pour  cela , il  n’y  a que  deux  moyens  , celui  d’une  aflèmblée , d’une 
difcuflîon , d’une  délibération  verbale  j générale , unique  , & celui  de  pluheuts  déli- 
bérations partielles,  verbales,  & d’une  difcaffion&  d’une  délibération  générale  & 
unique  par  écrit  j de  toutes  ces  alTemblées  partielles  par  des  correfpondances 
& des  communications  officielles  réciproques  de  mémoires  ou  de  journaux 
de  débats , de  chacune  à tous  les  autres , & de  toutes  à une  affiemblée  centrale , 
unique , oui  difcute  & délibéré  à fon  tour  fur  les  difcuffions  & les  votations 
des  affiemolées  partielles  j & renvoie  le  réfulrat  de  fa  propre  délibération  aux 
aflemblées  particulières  primaires , pour  émettre  leurs  nouvelles  difculîîons  5c 
leurs  nouveaux  vœux,  5c  les  renvoyer  encore  à l’allèmblée  centrale  & géné- 
rale pour  y être  feulement  dépouillés  & recenfes , ou  pour  y être  délibéré  en 
i.nil  5c  définitivement  par  elle. 

Au  refte  toutes  ces  formes  ne  font  pas  nécelTaires  fans  doute  , quand  elles 
font  ignorées  ou  ne  font  pas  praticables  , pour  établir  un  gouvernement  lé- 
gitime ou  conforme  à la  raifon  ; car  la  raifon  elle-même  dirpenfe  de  ce  qui 
ne  L’eft  pas  , 5c  dit  qu’à  l’impoflible  nul  n'efl  tenu  mais  elles  deviennent  in- 
dilpenfabies  quand  elles  font  connues  5c  qu’elles'  deviennent  poffibles  ; Sc  rien 
ne  peut  mppléet  dans  la  conllitution  d’un  peuple  éclairé  le  défaut  de  cette 
unique  délibération  primitive , aucune  réunion  des  éleéfents  ou  des  députés 
dans  les  airemblees  fupérieures  ne  peut  rétablir  l’unicé  qui  manque  dans  la 
dclibération  fondamentale. 
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Mais,  pour  que  cette . alTemblée  centrale  générale.,  qui  n’eft  ou  ne  doic 
être  la  première  fois  que  le  préfident  des  alfemblées  partielles  , comme  Tin- 
dividu  eft  le  préfident  particulier  de  chacune  d’elles , puilfe  exiller  ou  avoir- 
lieu  la  première  fois,  il  faut  auffi,  par  la  force  des  choies,  quelle  s’éta- 
blilfe,  fe  conftitue  elle-même  centre^ de  toutes  les  autres,  ou  allemblce  cen- 
trale, ôc  prélident  général,  comme  l’individu  s’établit  préfident  particulier, 
& par  la  même  raifon  i parce  que,  pour  pouvoir  l’établir,  il  faudroit 
déjà  l’avoir,  puifquil  faudroit  délibérer  en  corps,  & qu’on  ne  le  peut  pas 
fans  elle. 

Il  faut  donc  nécelïàirement , dans  l’origine  , que  quelqu’un  s’empare  du 
pouvoir,  ufurpe  la  fouveraineté  nationale,  & que  la  railon  corrige  enluite 
cette  ufurpation,  ou  cette  elpece  ééufucapioh. 

Les  peuples  ne  peuvent  donc  feuls  & par  eux-mêmes  fe  former  en  corps 
de  lociété  politique  •,  ils  ne  peuvent  par  eux-mêmes  ni  former  une  allembléè 
générale,  unique,  fimple,  ni  une  alîèmblée  générale  compolée,  ni  prendre 
une  délibération  unique  fans  une  affemblée  centrale,  fans  une  alîemblée 
nationale.  Le  peuple  feul  & féparé  de  cette  alTemblée  générale , de  l’affem- 
blée  nationale,  de  l’alTemblée  de  fes  agens  & de  fes  repréfentans , ne  peut 
délibérer  véritablement  fur  rien  en  corps  de  peuple,  en  corps  de  nation, 
parce  que  délibérer  par  parties  ou  par  levions , n’eft  pas  délibérer  en  corps 
politique  ^ & qu’une  fpmme  de  délibérations  particulières  fans  centre  connu 
de  réunion , ne  forment  & ne  fuppiéent  jamais  une  délibération  générale 
unique  \ on  ne  peut  donc  renvoyer  au  peuple  aucune  affaire  à délibérer 
définitivement , & par  conféquent  le  jugement  de  Louis , puifqu’il  feroit 
obligé  de  le  renvoyer  à la  convention  nationale  s’il  vouloir  le  juger  nationa- 
lement, & que  c’eft  précifément  parce  qu’il  ne  peut  délibérer  lui- même  ou 
délibérer  feul  en  corps  de  nation,  qu’il  te  nomme  des  agens  & des  repré- 
fentans qu’il  charge  de  fes  affaires,  & qu’il  revêtit  de  fes  pouvoirs  pour  agir 
& délibérer  ordinairement  fans  lui  & concurremment  avec  lui  dans  des  ças 
infiniment  rares,  & peut-être  dans  le  feul  cas  de  la  fandion,  ou  plutôt  de 
la  confeétion  de  la  conftitution. 

Il  faut  dont?  juger  & juger  promp^'ement  Louis-,  il  faut  marcher  fièrement 
& fans  héfiter  à ce  grand  ade  de  juftice.  Il  faut  donner  au  monde  l’exemple 
néceffaire  d’un  roi  coupable  tombant  fous  le  glaive  de  la  loi  & de  la  fou- 
veraineté nationale , & apprendre  à l’univers  que  la  loi  doit  être  comme  la 
mort,  qui  n’epargne  perfonne.  , 

Chaque  doute,  chaque  héfitation  fur  le  principe  ou  fur  l’application  , en 
honorant  votre  imparcialité,  annonce  la  foiblêffe  ou  l’ignorance;  chaque 
doute,  chaque  héfitation  fur  le  droit  ou  fur  le  fait , tend  également  à en* 
faire  un  problème  5 chaque  doute , chaque  héfitation  affoiblit  également  la 
certitude  du  principe,  & la  force  de  l’exemple  les  rend  moins  impofans,  moins 
utiles,  en  rend  la  juftice  douteufe,  la  vérité  équivoque,  &:  peut,  fi  l’opinion 
ne  fe  rallie  pas  3 finir  par  les  faire  abfolument  méconnoître  : en  un  mot, 
chaque  minute,  chaque  moment  que  vous  tardez  à les  confacrer  en  diminue 
le  fruit,  en  détruit  l’effet,  & accroît  le  danger  de  Ig  république. 

C’eft  donc  entre  la  nation  & Louis,  entre  l’afcendant  du  rrône  & l’af 
«endant  de  la  raifon , entre  les  fophifmes  d’un  orateur  & la  notoriété  des 

C 


ïS 

faits,  entre  les  préjugés  ou  la  corruption  de  quelques  hommes  & la  con- 
viâion  univerfelle , entre  les  doutes  & les  incertitudes  de  la  foibleffe  & 
1 aveu  forcé  de  la  conlcience , entre  un  homme  & le  monde , entre  la 
juftice  ôc  un  roi  que  vous  avez  à prononcer  il  faut  que  l’un  ou  l’autre 
luccombe  ; ofez  maintenant  l’abfoudre , ou  refulèr  de  le  juger. 

Pour  moi,  convaincu  que  Louis  a trahi  la  patrie,  qu’il  a trahi  fa  conf- 
cience  & l’humanité,  qu’il  a commis  tous  les  forfaits  ôc  tous  les  crimes, 
qu  il  ell;  le  plus  grand  des  coupables , le  plus  grand  des  criminels , que  la 
vie  met  l’état  en  danger,  qu’il  n’y  a que  la  mort  qui  puilfe  le  fauver,  que 
Ion  exiftence  même  eft  un  fléau  pour  l’humanité  ( dût  cet  arrêt  être  à Pinf- 
tant  ie  mien  ) , je  le  condamne  à la  mort  qu’il  a mille  fois  méritée. 

On  blâmera  peut-être  cet  enthoufiafme  comme  indécent  dans  un  juge,  Ôc 
annonçant,  dira-t-oiij  la  paflîon  ; mais  certes  une  nation  ni  fon  repré- 
sentant n’eft  pas  un  limple  juge,  ni  le  jugement  d’un  roi , un  procès  or- 
“JP^ire,  ôc  aucune  des  idées  de  la  juftice  ordinaire  ne  peut  lui  être  ap- 
pliquée ; mais  une  paffion  manifeftée , raifonnée  , démontrée , n’eft  pas 
dangereufe;  mais  quand  la  eaule,  quand  le  nom  feul  d’un  roi  renverfe 
toutes  les  têtes,  faulfe  tous  les  elprits,  gauchit  tous  les  jugeraens , fait  taire 
ou  corrompt  toutes  les  confciences , quand  il  fait , pour  ainli  dire  ^ le  vrai 
& le  faux , le  jufte  & l’injufle , quand  il  allume  enfin  toutes  les  paffîons 
d un  côté , comment  n’en  réveilleroit-il  pas  quelqu’une  de  l’autre  î comment 
relier  froid  à la  vue  d’un  tyran,  ôc  au  milieu  de  l'incendie  qu’il  produit? 
comment  toutes  les.  pallions,  toutes  les  puitfances  foulevées  pour  le  crimes 
n allumeroient- elles  pas  l’indignation  de  la  vertu?  L’impallibiliré  eft  - elle 
donc  alors  poflible  î ell-elle  un  devoir  ? eft-elle  une  vertu  ? ne  feroit-elle  pas 
plutôt  un  crime  ôc  un  grand  crime  ? ôc  puis , paflion  ou  calme , enthou- 
hafme  ou  fang-froid , qu’importe  après  tout  au  coupable,  pourvu  que  la 
juftice  s’y  trouve,  pourvu  que  juftice  fe  falfe,  pourvu  que  juftice.  foir  rendue , 
que  la  liberté  s’affermilfe,  que  l’humaniré  foit  vengée,  la  république  fauvée, 
la  France  & le  mondedélivrés  d’un  tyran  ? 

J’entends  fans  cefte  parler  de  paftions  ôc  denthoufiafme , comme  ennemis 
de  la  juftice  ôc  de  la  raifon,  ôc-  pourquoi  n’auroit-on  pas  .^fti  la  paftîon 
de  la  juftice,  l’enthoufiafme  de  la  raifon  même?  Pourquoi  ne  fjppoferoit -on 
pas  ces  pallions  làintes  comme  routes  les  autres  ? Le  cœur  humain  leroit-il 
donc  inaccelîîble  à la  vertu,  ôc  ne  feroit-il  plus  permis  d’y  croire?  Ou  plutôt, 
•Citoyeils , notre'  malheur  n’eft-il  pas  de  n’y  pas  croire  alfez  , de  ne  voir 
par-cout  que  des  haines,  des  fureurs,  des  pallions  injuftes,  au  lieu  des  mou- 
' vemens  invifîbles  d’un  enthoufiafme  vertueux?  De  ne  voir  au  lieu  d’erreurs 
ôc  de  méprifes , que  de  mauvaifes  intentions , au  lieu  de  différences  d’opi- 
nions, que  de  la  malveillance , des  factions  & des  crimes/’ croyons.  Citoyens, 
croyons  davantage  à la  vertu , ôc  nous  ne  lërons  point  trompes.  L’homme 
ji’eft  pas  naturellement méchant , il  n’a  pas  de  véritable  intérêt  à le  devenir, 
ôc  le  crime  lui-même  n’eft  qu’une  erreur. 

Oui,  Citoyens,  je  le  répété,  croyons  à la  vertu  & nous  fomraes  fauvés, 
croyons~y  pour  notre  glôire  & pour  notre  bonheur , croyons-y  pour  la  gloire 
ôc  le  bonheur  de  l’humanité.  Le  cœur  humain  eft  impénétrable , mais  nul 
E’eft  méchant  fans' intérêt,  nul  ne  peut  être  tenté  de  devenir  tyran,  fan* 
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